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    Connie Willis


    Interférences


    Traduit de l’anglais (États-Unis) par Leslie Damant-Jeandel


    Bragelonne

  


  
    


    À l’inimitable –et irremplaçable– Mary Stewart.

  


  
    


    «En Irlande, l’inévitable ne se produit jamais, mais l’inattendu survient constamment.»


    John Pentland Mahaffy 1


    


    


    «Il y a dans toute foule des hommes que l’on ne distingue pas, et qui sont de prodigieux messagers.»


    Antoine de Saint-Exupéry, Vol de nuit


    


    


    «Écoute bien.»


    Ghost Town

    


    
      
        1. Notre traduction (ainsi que celles d’autres citations en anglais mises en exergue, sans note spécifique en bas de page). (NdT)

      

    

  


  
    


    interférence [ɛ̃.tɛʁ.fe.ʁɑ̃s] –n. f.


    1. Phénomène qui résulte de la superposition d’ondes de même nature et de fréquences égales (ou voisines), et qui se manifeste par une variation dans l’espace ou dans le temps de l’amplitude de la résultante des ondes.


    2. Rencontre, conjonction de deux séries de phénomènes distincts.


    3. (Au fig.) Rencontre de deux ou plusieurs phénomènes qui agissent conjointement, souvent pour se modifier, se renforcer ou se contrarier.

  


  
    Chapitre premier


    «Je ne veux à l’union de deux âmes sincères admettre empêchement…»


    William Shakespeare, Sonnet 116 2


    


    Le temps que Briddey se gare dans le parking souterrain de Commspan, son téléphone indiquait qu’elle avait reçu quarante-deux textos. Le premier, bien sûr, était de Suki Parker, et les quatre suivants de Jill Quincy. Tous disaient en gros: «Je meurs d’envie de savoir ce qui s’est passé!» Celui de Suki s’exclamait: «J’ai entendu dire que Trent Worth t’a emmenée à l’Iridium?!»


    Ça ne m’étonne pas de toi, songea Briddey. Suki était le téléphone arabe officiel de Commspan. Autrement dit, à cet instant, toute la boîte était au courant. Heureusement que le règlement de l’entreprise ne comprenait aucune clause interdisant les relations amoureuses entre collègues: Trent et elle n’auraient jamais pu garder leur histoire secrète. Briddey espérait toutefois que leur soirée de la veille le resterait, au moins jusqu’à ce qu’elle ait informé sa famille. Si elles ne sont pas déjà au courant.


    Elle fit défiler ses autres messages. Il y en avait cinq de sa sœur Kathleen, huit de sa sœur Mary Clare, et neuf de Tante Oona, qui lui rappelait qu’une lecture de poèmes gaéliques avait lieu samedi soir au club des Filles d’Irlande.


    Je n’aurais jamais dû lui donner ce smartphone, regretta Briddey. Qui aurait cru que sa grand-tante en comprendrait l’usage? Elle ne savait même pas régler son enregistreur numérique. Ni ses horloges. C’était sans compter sur le désir de Tante Oona de la harceler sans cesse avec les Fillesd’Irlande. Elle avait demandé à Maeve de lui montrer comment utiliser l’appareil, et voilà qu’elle envoyait à Briddey une vingtaine de textos par jour sur le sujet.


    La jeune femme lut les autres messages en diagonale, mais aucun d’entre eux ne commençait par: «C’est pas vrai! Tu n’y penses pas sérieusement?»


    Tant mieux. Cela lui laissait le temps de réfléchir à ce qu’elle allait leur dire, même si elle devrait faire vite, étant donné la rapidité des moyens de communication modernes. Elle fit défiler les derniers messages pour voir s’il y en avait un de Trent. En effet. Il disait simplement: «Je t’aime. Appelle-moi dès que possible.» Elle en avait très envie, mais, plus elle s’attardait dans le parking, plus Jill –voire pire, Suki– risquait d’apparaître et de la soumettre à un interrogatoire en règle, alors qu’elle était arrivée de bonne heure précisément pour l’éviter. Il lui faudrait attendre de s’être réfugiée dans son bureau pour parler à Trent.


    Une fois sortie de sa voiture, elle marcha d’un pas rapide jusqu’à la porte principale, jetant un coup d’œil aux autres véhicules pour voir qui était déjà là. La Porsche de Trent n’était visible nulle part. Elle ne vit pas non plus la voiture de Suki, ni celle de Charla, son assistante, ce qui était une bonne chose. En revanche, elle repéra la Prius de Jill, garée à côté de la vieille Honda de C.B. Schwartz.


    La voiture de ce type était là en permanence. Briddey le soupçonnait d’avoir élu domicile dans son labo et de dormir sur le canapé défoncé qu’il semblait avoir ramassé sur un trottoir. Mais, d’habitude, Jill arrivait en retard, et Briddey ne serait pas surprise qu’elle soit venue tôt exprès pour lui faire subir la question. Elle l’attendait sûrement dans le hall d’entrée, prête à lui sauter dessus. Je vais devoir passer par l’entrée latérale, se dit Briddey, changeant ses plans, et prier pour que personne ne me repère.


    Personne ne la vit. L’ascenseur était désert, tout comme le troisième étage. Tant mieux, se félicita Briddey en pressant le pas dans le couloir. En l’absence de Charla, elle pouvait se rendre directement dans son bureau, barricader sa porte et chercher comment annoncer la nouvelle à sa famille avant que tout le monde commence à la bombarder d’appels pour lui demander: «Pourquoi n’as-tu pas répondu à mes messages? As-tu des ennuis?»


    Surtout Tante Oona, qui concluait toujours que quelque chose de terrible avait dû lui arriver, et qui se mettait à téléphoner à tous les hôpitaux du pays. Cette fois, elle sera convaincue de la justesse de sa prémonition, pensa Briddey en tournant dans le couloir pour se diriger vers son bureau.


    —Briddey! appela Jill Quincy depuis le bout du couloir.


    Si près du but, regretta Briddey. Elle se demanda si elle avait le temps de rejoindre son bureau avant que Jill la rattrape, mais celle-ci accourait déjà vers elle, s’exclamant:


    —Te voilàenfin! Je t’ai envoyé des textos toute la matinée! Je ne t’ai pas vue arriver. (Elle s’arrêta à la hauteur de Briddey, hors d’haleine.) J’étais en bas, dans le hall, mais j’ai dû te rater. À ce qu’il paraît, Trent Worth et toi êtes allés dîner à l’Iridium hier! Alors, cette soirée?


    Je ne peux rien te dire, songea Briddey. Pas tant que je n’ai pas parlé à ma famille. Elle ne pouvait pas non plus se taire, sans quoi toute la boîte serait au courant dans quelques secondes de son refus d’en parler.


    —Viens, dit-elle en entraînant Jill dans le local des photocopieuses pour ne pas être entendue des collègues de passage.


    —Alors? répéta Jill dès que Briddey eut fermé la porte. Il t’a demandée en mariage, c’est ça? Oh, mon Dieu, j’en étais sûre! Tu es une sacrée veinarde. Sais-tu combien de femmes tueraient pour être fiancées à Trent Worth? Et toi, tu as réussi à lui mettre le grappin dessus! Au bout de six semaines à peine!


    —Je ne lui ai pas «mis le grappin dessus», se défendit Briddey, et il ne m’a pas demandée en mariage.


    Mais Jill ne l’écoutait pas.


    —Fais voir ta bague! piailla-t-elle. Je parie qu’elle est magnifique!


    Elle saisit la main de Briddey puis, voyant qu’aucun bijou n’ornait son doigt, elle demanda:


    —Où est-elle?


    —Nous ne sommes pas fiancés, rétorqua Briddey.


    —Comment ça? Dans ce cas, pourquoi t’a-t-il emmenée dans un endroit comme l’Iridium? Un jeudi? Oh, je sais! Il t’a demandé de faire une AEC, pas vrai? C’est encore mieux que de se fiancer! (Elle étreignit Briddey.) Je suis si heureuse pour toi! J’ai hâte de le raconter à tout le monde!


    Elle se dirigea vers la porte.


    —Non, s’il te plaît!


    Briddey la retint par le bras.


    —Pourquoi? s’étonna Jill en plissant les yeux d’un air suspicieux. Ne me dis pas que tu as refusé!


    —Non, évidemment, répliqua Briddey. C’est juste que…


    —Quoi? C’est le plus beau parti de Commspan! Il doit être dingue de toi, s’il t’a proposé de le faire. Et toi, tu dois être dingue de lui aussi, sinon tu n’aurais pas accepté. Alors, où est le problème?


    Elle dévisagea Briddey.


    —J’ai compris, poursuivit-elle. Tu es déçue qu’il ne t’ait pas demandé de faire cette AEC, et de devenir sa femme en même temps, c’est ça?


    Ça aussi, tout le monde le saurait à Commspan.


    —Non, pas du tout, se justifia Briddey. Il préfère attendre d’avoir fait l’AEC pour se fiancer. Comme ça, je saurai à quel point il m’aime quand il me fera sa demande.


    —Ça alors, je n’ai jamais rien entendu de plus romantique! Je n’y crois pas! Il est beau, il veut s’engager, et en plus il est romantique! Sais-tu à quel point c’est rare? Les types avec lesquels je sors sont tous des phobiques de l’engagement ou des menteurs, voire les deux. Tu as tellement de veine! C’est grâce à tes cheveux. Les hommes adorent les rousses. Je devrais peut-être me teindre. (Elle fronça les sourcils.) Je ne sais toujours pas pourquoi tu ne veux pas que j’en parle.


    —C’est à cause de ma famille. Je n’ai pas encore trouvé comment leur annoncer la nouvelle.


    —Quoi, tu crains leur réaction? Mais Trent est si parfait! Il a une excellente situation, une magnifique voiture, alors que ta sœur Kathleen ne sort qu’avec des minables… Ou est-ce par rapport à l’AEC? Tout le monde affirme que c’est sans danger!


    —C’est vrai, répliqua Briddey. Mais ma famille est assez…


    —Surprotectrice?


    Non, indiscrète et intrusive.


    —C’est ça, alors ne dis rien tant que je ne les ai pas mises au courant, d’accord?


    —À condition que tu me racontes tous les détails croustillants! s’exclama Jill. Je veux savoir pour quand c’est prévu, et…


    La sonnerie de Trent retentit sur le téléphone de Briddey. Pourtant, rien ne garantissait que ce soit lui. La dernière fois qu’elle avait rendu visite à sa famille, sa nièce Maeve avait bricolé son appareil de sorte que, lorsque ce devait être Trent, une fois sur deux, ça ne l’était pas. Briddey n’avait pas su remettre tout en ordre.


    Au moins, l’excuse était toute trouvée pour fuir cette conversation.


    —Désolée, dit Briddey, je dois voir qui c’est. (Elle jeta un coup d’œil à l’écran.) Écoute, il faut que je réponde. (Elle ouvrit la porte du local des photocopieuses et s’engagea dans le couloir.) Promets-moi…


    —Mes lèvres sont scellées, l’interrompit Jill. Mais toi, tu dois promettre de tout me raconter!


    —Compte sur moi.


    Briddey se détourna pour que Jill ne voie pas qu’elle rejetait l’appel. Le téléphone plaqué contre son oreille, elle dit «Allô?» avant de marcher d’un pas pressé dans le couloir, jusqu’à être hors de vue.


    Elle rangea le portable dans sa poche, ce qu’elle regretta aussitôt en voyant Phillip, du service logistique, foncer droit sur elle.


    —Le téléphone arabe raconte que Trent Worth et toi allez faire une AEC, déclara-t-il.


    Comment est-ce possible? s’interrogea Briddey. J’ai quitté Jill il y a dix secondes.


    —Waouh! Exactement comme le quarterback Tom Brady! s’enthousiasmait Phillip. Félicitations, c’est génial! Mais j’espère que vous n’allez pas le faire avant que ton ami Trent ait une meilleure idée pour le nouveau téléphone qu’une mémoire augmentée et un écran incassable. Ilparaît qu’Apple se prépare à sortir un smartphone exceptionnel. Dans ce contexte, Trent ne peut pas se permettre d’être hospitalisé…


    —L’AEC ne demande pas une intervention lourde, commença Briddey, mais Phillip ne l’écoutait pas non plus.


    —Il faut rester prudent, reprit-il. Commspan pourrait bien être le prochain Nokia. (Il se lança dans un historique des faillites d’entreprises de smartphones.) Une petite boîte comme la nôtre ne fait pas le poids… à moins de présenter quelque chose de révolutionnaire, un tout nouveau concept que nous devons vite trouver, sinon…


    Allez, Tante Oona, supplia Briddey. D’habitude, tu appelles toutes les cinq minutes. Où es-tu quand j’ai besoin de toi?


    Son téléphone sonna. Merci, souffla-t-elle.


    —Je dois prendre cet appel dans mon bureau, l’informa-t-elle. On se voit à la réunion de 11heures.


    Sur ce, elle s’éloigna.


    Ce n’était pas Tante Oona qui l’avait sauvée, mais Mary Clare. Sitôt après que Briddey eut laissé l’appel aller sur messagerie, elle reçut un texto de Maeve. «Je vais bien, disait-il. Ne fais pas attention à ma mère.»


    En d’autres termes, sa famille n’était toujours au courant de rien. Quel soulagement! Même si Briddey était désolée pour sa nièce. Quel était le problème, cette fois? Les jeux vidéo? La boulimie? Le cyberharcèlement? Mary Clare se faisait toujours un sang d’encre pour sa fille, alors que c’était une enfant de neuf ans parfaitement normale.


    En fait, c’est le seul membre de cette famille qui soit à peu près sain d’esprit, conclut Briddey.


    Assurément, Mary Clare ne l’était pas, obsédée en permanence par les devoirs de sa fille, ses notes, son inscription éventuelle dans une université prestigieuse, ses amis, ses habitudes alimentaires –Mary Clare était persuadée que Maeve était anorexique–, et ses lectures trop rares: même si –ou peut-être parce que– Mary Clare tenait à tout prix à lui imposer LesQuatre Filles du docteur March et Alice au Pays des merveilles.


    La semaine précédente, Mary Clare s’était convaincue que sa fille envoyait trop de textos et, la semaine d’avant, qu’elle mangeait trop de céréales sucrées, ce qui ne collait pas vraiment avec l’anorexie. Ce jour-là, c’étaient sûrement les selfies nus. Ou le hantavirus.


    Pour Maeve, Briddey devrait vraiment appeler Mary Clare et tenter de la calmer, mais pas sans avoir trouvé comment lui parler de l’AEC. Le temps pressait. À cette heure, la moitié de Commspan devait être au courant, et un collègue cracherait forcément le morceau la prochaine fois que Tante Oona «ne ferait que passer» avec Maeve pour lui montrer à quoi ressemblait la petite dans son nouveau costume de danseuse de gigue, et la convaincre d’assister à un quelconque événement organisé par les Filles d’Irlande…


    Oh, non, voilà que Suki, le téléphone arabe en personne, sortait du bureau des ressources humaines! Briddey envoya valser la bienséance pour courir se réfugier dans son bureau. Elle ouvrit brusquement la porte et se jeta à l’intérieur… presque dans les bras de son assistante.


    —J’ai bien cru ne pas tenir jusqu’à ton arrivée, se plaignit Charla en la stabilisant. Tu as un million de messages, et je veux tout savoir à propos d’hier soir! Tu as tellement de chance de faire une AEC!


    Plus vite que l’éclair, songea Briddey. Si Commspan veut une forme de communication révolutionnaire, ils devraient concevoir un appareil inspiré de notre téléphone arabe.


    —Je n’ai pas vu ta voiture dans le parking, fit-elle remarquer.


    —Nate m’a déposée, expliqua Charla. J’aimerais bien le convaincre de faire une AEC. Ce serait génial de savoir s’il m’aime ou pas. Quelle chance tu as, tu n’auras plus à te soucier de ça! Je passe mon temps à essayer de savoir s’il m’aime sincèrement quand il me le dit, s’il le ressent réellement, ou s’il est juste pressé de raccrocher. Par exemple, hier soir, il…


    —Tu as dit que j’avais des messages. De qui?


    —La plupart sont de ta sœur Mary Clare, de ta tante et de ton autre sœur. Je les ai tous transférés sur ton ordinateur. Il me semblait que tu leur avais demandé de ne pas t’appeler au travail.


    —Exact, confirma Briddey. (Mais elles ne m’ont pas écoutée. Comme d’habitude.) Leur as-tu parlé?


    Elle redoutait la réponse de Charla, mais celle-ci nia de la tête.


    Ouf, sauvée!


    —Si elles rappellent, reprit Briddey, ne leur dis rien à propos de l’AEC. Je n’ai pas encore eu l’occasion de le leur annoncer, et je veux qu’elles l’apprennent de ma bouche.


    —Elles vont être folles de joie!


    On parie?


    —Et les autres messages, de qui sont-ils? demanda-t-elle.


    —Trent Worth a appelé et a demandé que tu le contactes dès ton arrivée, tout comme Trish Mendez, et l’assistante de Rahul Deshnev. Art Sampson veut que tu regardes tout de suite son mémo concernant l’amélioration de la communication interservices et que tu lui fasses part de tes suggestions. C’est sur ton ordinateur. Alors, quand Trent te l’a demandé, as-tu sauté de joie?


    —Oui, répondit Briddey. Si quelqu’un vient ou appelle, dis que je serai disponible après la réunion.


    Elle referma la porte de son bureau et appela Trent. Il ne répondit pas.


    Elle lui envoya un texto puis laissa un message demandant de la rappeler. Elle tenta ensuite de joindre l’assistante de Rahul Deshnev avec le même résultat. Enfin, elle appela Trish Mendez.


    —C’est vrai que Trent Worth et toi allez faire une AEC? s’enquit cette dernière.


    —Oui, soupira Briddey.


    Je doute que la communication interservices ait besoin d’être améliorée.


    —C’est merveilleux! se réjouit Trish. C’est prévu pour quand?


    —Aucune idée. Trent aimerait que ce soit le docteur Verrick qui la fasse, et…


    —Le docteur Verrick? Sans blague! Ce n’est pas lui qui a fait Brad et Angelina?


    —Si. Sa liste d’attente est très longue et je ne sais pas quand il nous programmera un rendez-vous, alors l’opération…


    —Il a aussi fait Caitlyn Jenner, non? l’interrompit Trish. Et Kim Kardashian, mais ça n’a pas marché, car elle est tombée amoureuse de quelqu’un d’autre, j’ai oublié son nom. Il a joué dans le dernier Avengers.


    Briddey en avait pour la journée. Elle plaça le téléphone près de son bureau et frappa deux coups légers sur le plateau.


    —Entrez! dit-elle avant de remettre l’appareil contre son oreille. Écoute, mon rendez-vous est là. Je peux te rappeler?


    Elle raccrocha. Avec l’impression de tomber de Charybde en Scylla, elle vérifia les vingt-deux messages laissés par sa famille –correction: les trente et un messages– pour s’assurer que personne ne savait encore rien, en commençant par Mary Clare, au cas où celle-ci aurait décrété que Maeve était possédée par le démon.


    Toutefois, elle n’avait pas prévu d’exorcisme, juste lu un article sur Internet concernant l’influence négative sur les filles des rôles masculins et féminins dans les films. Elle voulait savoir si Briddey pensait qu’il fallait empêcher Maeve de les regarder en ligne.


    Eh bien, bonne chance, songea Briddey. Elle lut en diagonale les messages de Kathleen. Tous disaient: «Je dois te parler de Chad», dernier petit ami en date d’une longue liste d’odieux personnages. Les messages de Tante Oona, à l’exception de trois «Où es-tu, ma petite fée?», lui rappelaient que Sean O’Reilly prévoyait de lire La Disparition des Gaëls à la réunion des Filles d’Irlande, à laquelle toute la famille se rendait.


    Si elles ne sont pas chez moi, à essayer de me dissuader de faire l’AEC. Dès qu’elles apprendraient la nouvelle, elles ne manqueraient pas de s’y employer. Elles n’aimaient pas Trent, comme elles le lui avaient clairement fait comprendre lorsque Briddey était allée dîner chez Tante Oona le samedi précédent.


    Mary Clare estimait qu’il passait trop de temps sur son smartphone, et pas assez à l’écouter se tracasser pour Maeve. Kathleen le trouvait trop riche et trop beau pour être encore célibataire, par conséquent il y avait anguille sous roche. Même Maeve qui, en temps normal, dans les discussions familiales, prenait le parti de Briddey, avait grimacé en décrétant: «Il est trop bien peigné. J’aime les hommes qui ont les cheveux en bataille.»


    Bien sûr, Tante Oona avait une dent contre Trent parce qu’il n’avait pas d’origines irlandaises, bien qu’elle-même n’ait jamais, de toute son existence, posé un orteil sur l’île verte. Non que cela se remarquait en la voyant, ou en l’entendant. Ses cheveux roux grisonnant enroulés en chignon, elle s’exprimait avec une sorte d’accent tout droit sorti des Cendres d’Angela, ou d’un vieux film de Bing Crosby. Elle portait des jupes amples en tweed, des pulls irlandais été comme hiver, et un foulard sur la tête dès qu’elle se rendait à ses sempiternelles réunions des Filles d’Irlande. «Plus personne en Irlande ne s’habille comme ça depuis un siècle! aurait voulu lui crier Briddey. Et tu n’es pas irlandaise! Ton contact le plus direct avec la tourbe consiste à regarder le film L’Homme tranquille sur TCM!»


    Mais cela n’aurait servi à rien. Tante Oona se serait contentée de serrer son chapelet sur sa poitrine généreuse en implorant saint Patrick et la sainte mère de Briddey de pardonner ces paroles impies, puis elle aurait redoublé ses efforts pour mettre sa petite-nièce en ménage avec un «bon gars irlandais». Comme Sean O’Reilly, quarante ans, le crâne dégarni, qui vivait toujours chez sa mère… une Fille d’Irlande, elle aussi.


    Je ne veux pas de Sean O’Reilly, ni d’aucun «gars» vieillissant fourgué par Tante Oona, pensa Briddey. Ni des tire-au-flanc de Kathleen. C’est pour cette raison que je sors avec Trent. Et que nous allons faire une AEC, peu importent vos arguments.


    Elle essaya encore de rappeler Trent; apparemment, il était toujours en ligne. Sa messagerie était désormais pleine. Elle lui envoya un mail.


    Erreur. Quand elle cliqua sur «envoyer», dix-neuf nouveaux mails apparurent sur son écran, ayant tous pour objet, à l’exception de trois: «Une AEC! Félicitations!» Les trois exceptions étaient de Tante Oona –«Tu devrais vérifier ton téléphone. Il y a sûrement un problème»; «As-tu eu un accident?» –et de Maeve: «Tu dois parler à Maman. Elle refuse de me laisser regarder Le Bal des douze princesses et La Reine des neiges. Et Raiponce, qui est mon film préféré avec Hordes de zombies!»


    Heureusement que Mary Clare ignore que Maeve regarde des films de zombies, sinon on aurait droit à une vraie crise d’apoplexie, songea Briddey.


    Son téléphone sonna.


    —Où es-tu? demanda Trent. J’ai essayé de te…


    —Salut! dit-elle avec empressement. Tu n’imagines pas à quel point je suis contente de t’entendre. J’ai passé une merveilleuse soirée.


    —Moi aussi, répliqua-t-il. Tu n’imagines pas à quel point tu m’as rendu heureux.


    —Et à quel point nous serons heureux tous les deux quand nous…


    —Justement, à ce propos, je crains d’avoir une mauvaise nouvelle. J’ai appelé le cabinet du docteur Verrick. D’après sa secrétaire, ils n’ont pas de place avant la fin de l’été.


    —On savait que la liste d’attente était longue…


    —Elle a dit qu’on avait de la chance d’être pris si vite: certains patients doivent attendre un an.


    —Ce n’est pas grave, modéra-t-elle, on a le temps…


    —Eh bien, moi, je ne l’ai pas! Ça fout tout en l’air! explosa-t-il. Excuse-moi, tu n’y es pour rien, chérie. C’est juste que je voulais qu’on soit connectés dès maintenant pour que je puisse… pour que tu puisses savoir ce que je ressens…


    —Bien sûr, c’est frustrant.


    —Oui! J’essaie de voir si on peut nous prendre d’ici le mois de mai. En attendant, on a de la paperasse à… Désolé, je dois prendre cet appel, s’interrompit-il. Attends. (Elle ne l’entendit plus pendant une minute, puis il reprit la ligne.) Où en étais-je?


    —Tu parlais de paperasse.


    —Ah, oui. La secrétaire va envoyer un dossier médical et des questionnaires. Il faudra que tu les remplisses et les rendes au plus vite. Comme ça, s’il peut nous prendre plus tôt, on sera prêts. De mon côté, je dois trouver un plan B si je n’arrive pas à joindre Schwartz.


    —C.B. Schwartz?


    —Oui. Il est censé proposer des idées pour le nouveau téléphone que je dois présenter à la réunion de ce matin, mais ça fait deux jours que je lui envoie des mails, en vain. Il ne décroche pas non plus son téléphone. Je ne sais pas ce qui se passe. Quand on lui parle, une fois sur deux, on dirait qu’il n’entend rien. Il a l’air dans un autre monde. Hamilton prétend que c’est un génie –le prochain Steve Jobs–, mais à mon avis c’est un détraqué.


    —Mais non, tempéra Briddey. Il est juste un peu excentrique. Et c’est vrai qu’il est très intelligent.


    —Unabomber aussi était quelqu’un de très intelligent, objecta Trent. Espérons que ce n’est pas un tueur potentiel, et qu’il aura suffisamment de génie pour se pointer avec des idées qui nous maintiendront à flot, le temps que celle sur laquelle je bosse soit prête. Sinon, on est morts. On doit avoir quelque chose à présenter quand Apple sortira son nouvel iPhone, et maintenant que…


    Ses paroles cessèrent soudain. Briddey crut qu’il avait reçu un autre appel, mais quelques secondes plus tard il déclara:


    —Désolé, je n’avais pas l’intention de te faire partager mes soucis.


    —Ne t’en fais pas, je comprends. L’enjeu est de taille.


    Il laissa échapper un rire empreint de dureté.


    —Tu n’imagines pas à quel point, oui.


    Sa voix fut de nouveau coupée.


    —Trent? Tu es là? Que s’est-il passé?


    —La réception est mauvaise, répondit-il. Ce que je voulais dire, c’est que je souhaite que tout –le téléphone, l’AEC, tout– soit parfait pour nous, et je ne supporte pas de devoir attendre qu’on soit ensemble pour de bon. Je t’aime si fort.


    —Je t’…


    —Écoute, j’ai un autre appel, on se voit à la réunion. En attendant, regarde tes mails. Je t’ai envoyé quelque chose.


    C’était vrai: un bouquet virtuel de roses dorées en bouton, qui s’épanouissaient en de luxuriantes fleurs jaunes avant de se transformer en papillons.


    Comme c’est gentil! songea Briddey en les regardant virevolter sur l’air de I Will Always Love You.


    Les papillons se transformèrent de nouveau pour former les mots:«Maintenant que tu as dit oui, nos problèmes se sont envolés!»


    Sauf que je n’ai encore rien dit à ma famille. Il faut vraiment que j’y réfléchisse, avant qu’elles débarquent parce que je n’aurai pas répondu à leurs messages.


    On frappa à la porte. Zut! les voilà, pesta Briddey. Mais c’était impossible: elles ne frappaient jamais et se contentaient d’entrer. Ce devait être Charla.


    —Entre, lança Briddey.


    Son assistante ouvrit la porte et se pencha à l’intérieur, l’air perplexe.


    —Art Sampson et Suki Parker veulent que tu les appelles dès que possible, annonça-t-elle. Et tu as un message de C.B. Schwartz.


    Espérons que ce sont ses idées pour le nouveau téléphone.


    —L’as-tu transféré sur mon ordinateur? l’interrogea Briddey.


    —Non, je veux parler d’un message. (Charla lui tendit un bout de papier plié, comme si c’était un serpent venimeux.) Il l’a écrit à la main. C’est fou. Qui fait encore ça, de nos jours?


    —C’est un génie, rétorqua distraitement Briddey en prenant lemot.


    —Ah bon? Tu en es sûre? Il ne répond jamais à ses mails.


    Le mot disait: «Il faut que je te parle. C.B. Schwartz.» S’il était à court d’idées pour le nouveau téléphone, mieux valait lui parler avant la réunion, de manière à prévenir Trent.


    Elle demanda à Charla le numéro de son labo et le composa. Personne ne répondit. Elle n’eut pas non plus la possibilité de laisser unmessage.


    —Passe-moi son numéro de portable, dit-elle à son assistante.


    —Ça ne servira à rien, l’informa celle-ci, on ne capte pas dans le sous-sol où est son labo.


    —Et notre fonction texte vocalisé?


    —Ça ne marche pas en bas.


    C’était ridicule: cette application avait été spécialement conçue pour les zones où la réception était mauvaise.


    —Donne-moi quand même son numéro, au cas où il ne serait pas dans son labo.


    —Il y est toujours.


    —Dans ce cas, je vais lui envoyer un texto, dit Briddey.


    Charla lui donna le numéro à contrecœur.


    —À mon avis, ça ne sert à rien. Il n’a jamais son portable sur lui. D’après Suki, il le laisse éteint. (Elle fronça les sourcils.) Tu ne vas pas m’envoyer lui porter un message, dis? Il fait super froid en bas, et il n’y a personne à part lui. Il me flanque la frousse, cette manière qu’il a de rôder en sous-sol et de ne jamais adresser la parole à personne… Comme ce type qui vit dans un cachot, dans le film Le Bossu de Notre-Dame.


    —Tu veux dire Le Fantôme de l’Opéra, la corrigea Briddey. Le Bossu de Notre-Dame vit dans un clocher, pas dans un cachot. Et C.B. n’est pas bossu.


    —Non, mais il me file quand même les jetons. Moi, je crois qu’il a un grain.


    —Mais non.


    Charla n’avait pas l’air convaincue:


    —Il porte une montre au poignet, insista-t-elle. Qui fait ça de nos jours? Et il s’habille comme un clodo.


    Briddey ne put la contredire: c’était vrai. Même comparé au style Silicon Valley décontracté en vigueur à Commspan –chemises de flanelle, jeans, baskets–, C.B. avait un look épouvantable, comme s’il avait pris au hasard, sur le présentoir d’une friperie, des vêtements dans lesquels on aurait dit que quelqu’un avait dormi. Ce qui était sûrement le cas.


    —Suki dit qu’il ne croit pas aux échanges de mails et aux réunions interservices, poursuivit Charla. Quant aux écouteurs qu’il porte en permanence, ils ne sont branchés à rien. Je l’ai même déjà vu parler tout seul. Et si c’était un tueur en série et qu’il entrepose les cadavres de ses victimes dans son labo? Personne n’en saurait jamais rien. Il fait tellement froid, en bas.


    Ne sois pas ridicule, songea Briddey. On est à Commspan. Ça se saurait en une nanoseconde.


    —Bon, tueur en série ou pas, je dois lui parler et je n’ai pas envie de descendre jusque dans son labo. Continue à essayer de le joindre, déclara Briddey avant de retourner dans son bureau pour envoyer un texto à C.B.


    Durant les cinq minutes qu’avait duré son absence, neuf nouveaux mails ayant pour objet «Félicitations!» s’étaient accumulés, ainsi que douze messages vocaux, dont un de Darrell, du service informatique –ilpensait que faire une AEC était «totalement phénoménal»– et un de l’assistante de Rahul Deshnev, qui voulait absolument que Briddey la rappelle dès que possible. Elle s’exécuta avec l’espoir de s’entendre dire que la réunion était reportée, mais, lorsqu’elle l’eut au bout du fil, l’assistante s’enthousiasma:


    —Je suis tellement contente que tu fasses une AEC! Greg et moi, on vient d’en faire une, et c’est encore mieux que ce que dit la pub. Maintenant, on a une relation complètement ouverte et honnête. On n’a plus de secrets l’un pour l’autre, et on ne se dispute jamais. Quant au sexe, c’est fantastique! Greg…


    —Excuse-moi, mon rendez-vous de 9h45 vient d’arriver, l’interrompit Briddey.


    Elle raccrocha. Après tout, peut-être que descendre voir C.B. ne serait pas une mauvaise idée. En restant ici, elle n’aurait pas une minute de tranquillité. Comme on ne captait rien au sous-sol, personne ne l’appellerait ni ne lui enverrait de textos. De plus, puisque Charla croyait que C.B. était une sorte de créature monstrueuse sortie tout droit d’un film d’horreur, elle ne risquait guère de s’aventurer dans son antre pour lui transmettre un message.


    Cerise sur le gâteau, C.B. n’avait pas de portable sur lui et ne consultait jamais ses mails. Il ne serait pas au courant pour l’AEC, et elle ne perdrait pas de temps à en discuter avec lui. Elle verrait ce qu’il voulait, puis se rendrait dans l’une des pièces de stockage pour réfléchir au calme à la façon dont elle annoncerait la nouvelle à sa famille.


    Elle se dirigea vers la porte et faillit se cogner à Charla, qui déclara:


    —Suki Parker vient de rappeler, ainsi que ta tante Oona, qui veut te parler de la lecture de poèmes. Ta sœur Mary Clare est sur la ligne une.


    —Dis-leur que je suis en réunion, soupira Briddey. Je descends au labo de C.B. Schwartz.


    —Mais comment vais-je réussir à te joindre?


    Tu ne pourras pas, pensa Briddey.


    —Je serai de retour d’ici à 10h30, la rassura-t-elle.


    —OK, concéda Charla d’un ton hésitant. Tu es sûre que tu dois y aller? Toute seule?


    —S’il tente de m’assassiner, je le frapperai avec une stalactite de glace, la rassura Briddey.


    Pour s’assurer que Charla ne la suivrait pas, elle ajouta:


    —J’ai réfléchi à ce que tu as dit. Je crois que tu as raison. Ilressemble un peu au Bossu de Notre-Dame… ou au type des films Saw.


    —Oui, carrément! Tu es certaine que ça va aller?


    À cent pour cent. Si j’arrive à descendre sans que personne me retienne. Elle ouvrit la porte du bureau et jeta un coup d’œil prudent dans le couloir, persuadée que Suki l’attendrait. Mais, pour une fois, la «chance des Irlandais» sans cesse invoquée par Tante Oona lui sourit: le couloir et les ascenseurs étaient vides, et elle parvint à rejoindre le sous-sol sans croiser personne.


    Les portes de l’ascenseur s’ouvrirent sur un désert de béton dégageant une forte odeur de congélateur. Pas étonnant que personne n’y vienne. Il y faisait un froid de canard. Des cristaux de glace s’étaient formés sur la porte métallique du labo de C.B., sur laquelle un écriteau disait: «Danger –entrée interdite– expérience en cours». Un autre, écrit à la main, précisait: «Privé –oui, ça s’adresse à vous». Quand Briddey regarda à travers la vitre grillagée de la porte donnant sur le labo, elle vit C.B. vêtu d’un caban, d’un cache-nez en laine et de mitaines. Il était aussi en short et en tongs. Penché sur une paillasse, armé d’un fer à souder, il s’affairait sur un circuit électronique.


    Briddey se félicita que Charla ne l’ait pas accompagnée: l’allure de C.B. était encore plus épouvantable que d’habitude. Il avait une barbe de deux jours et les cheveux encore plus en bataille qu’à l’accoutumée. Ilplairait sûrement à Maeve, s’amusa Briddey.


    À première vue, il avait dû encore une fois passer la nuit ici. Tant mieux, songea Briddey en frappant à la porte métallique. Ainsi, il n’aura pas entendu parler de l’AEC ce matin. Il n’aurait peut-être rien entendu de toute façon, étant donné qu’il portait ses écouteurs, comme Charla l’avait mentionné.


    Le jeune homme ne leva pas les yeux. Elle frappa de nouveau, sans résultat. Après avoir ouvert la porte, elle entra, s’avança jusqu’à l’endroit où il se tenait et agita les mains devant lui.


    —C.B.? Hé oh! Tu es là?


    En la voyant, il ôta brusquement ses écouteurs.


    —Quoi?


    —Désolée de te déranger en plein travail, dit-elle en souriant. Tuvoulais me parler?


    —Oui, répondit-il. Tu n’envisages tout de même pas de faire une AEC, non?

    


    
      
        2. Traduction de Roger Ellrodt. (NdT)

      

    

  


  
    Chapitre 2

    « Si chacun s’occupait de ses affaires, grommela la Duchesse d’une voix rauque, le monde tournerait beaucoup plus vite qu’il ne le fait. »

    Lewis Carroll, Alice au Pays des merveilles 3


     


    — Qu… ? Quoi ? Comment ? balbutia Briddey, stupéfaite. Qui t’a dit que j’allais faire une AEC ?


    — Tu plaisantes, j’espère ? répliqua C.B. en posant son fer à souder. Tout Commspan le sait ! Si tu veux mon avis, je crois que tu as perdu la boule. N’es-tu pas déjà assez bombardée d’informations, entre les mails, les textos, Twitter, Snapchat et Instagram ? Te voilà prête à te faire opérer du ciboulot pour en entendre davantage ?


    — L’AEC n’implique pas une opération du cerveau. C’est une intervention chirurgicale bénigne…


    — Durant laquelle ils te font un trou dans la tête pour que ta raison se fasse la malle. Mais c’est inutile, puisque visiblement tu l’as déjà perdue ! Te rends-tu compte à quel point l’EEC est dangereuse ?


    — L’AEC, le corrigea-t-elle. L’EEC est une sorte d’explosif.


    — Oui, eh bien, attends-toi à ce que ça te saute à la figure, rétorqua-t-il. Imagine que le scalpel glisse et que le docteur te coupe le mauvais nerf ! Tu pourrais finir paralysée, ou te retrouver à l’état de lég…


    — C’est une intervention totalement sûre. Le docteur Verrick en a fait des tas sans qu’il n’y ait jamais aucun problème.


    — Pour lui, oui. Il se fait un fric fou en persuadant les couples qu’il faut lire dans les pensées de l’autre. Ce n’est pas parce qu’un toubib en costume Armani, chaussé de mocassins italiens, te dit qu’il peut le faire que…


    — Il se trouve que le docteur Verrick est un chirurgien très respecté, dont la réputation en amélioration neurologique est internationale. Et l’AEC ne donne aucune aptitude à lire dans les pensées de l’autre. Elle augmente la capacité à se connecter émotionnellement à son partenaire.


    — À se connecter émotionnellement ? Les gens ne savent plus s’embrasser ni coucher ensemble ?


    — Je ne compte pas en discuter avec toi, répondit sèchement Briddey. Ce ne sont pas tes oignons.


    — Si, figure-toi. Tu es la seule personne avec qui je peux parler ici, et si tu deviens un légume…


    — Ne devrais-tu pas plancher sur le nouveau téléphone ? La réunion interservices a lieu dans une heure…


    — J’y travaille, justement.


    — Oh, c’est ça ? demanda-t-elle en désignant le circuit électronique qu’il soudait.


    — Non, répliqua-t-il. Ça, c’est le panneau de commande de mon radiateur d’appoint. (Il tendit le doigt vers une grosse boîte métallique à l’arrière de laquelle des fils pendaient.) Comme tu peux le constater au vu du froid polaire qui règne ici, il déconne encore. J’essaie de le réparer, sans succès...
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